
 



EDITORIAL

EL SALVADOR

PAYS OU LES DROITS DE L'HOMME N'EXISTENT PAS, EL SALVADOR
EST AUSSI, SANS AUCUN DOUTE, LE PAIS OU SURVIT LA PLUS AN
CIENNE DICTADURE DU MONDE.

PAIS D'EXTREME RICHESSE ET D1 EXTREME MISERE ( LA POPULA
TION EST A 95 POUR CENT SOUS ALIMENTEN )IL EST AUSSI CELUI
OU 14 FAMILLES REGNENT SANS PARTAGE„

PAIS OU LE DEFICIT DE SANTE (98 POUR CENT SELON L'OHS EST
Lf UN DES PLUS ELEVE, IL EST AUSSI UN PAYS OU L'ANALPHABE
TISME (40 POUR CENT) EST LOIN D' ETRE VAINCU,

LES FEMMES SALVADORIENEES SUBISSENT AVF.C ACUITE UNE TELLfí
SITUATION. EST B'AUTANT PLUS QU» ELLES PRENNENT TOUTE LEUR
PART A LÁ LUTTE DE LIBERTATION NATIONALE CONTRE LA JUNTE
SANGUINAIRE AU POUVOIR.

DANS CE CONTEXTE CET BULLETIN A POUR BUT:
-FAIRE CONNAITRE LA REALITE DES SALVADORIENNES, LEURS PffiS

PECTIVES ETASPI1ATI0NS EN LEUR DONNANT LA PAROLE.( NCTAM
MENT PAR, L'EDITION ET LA DIFÜSSION D* UN JOURNAL ASSOCIA

TIF, LIVRES, BROCHURES, COMMUNIQUES ET CONFERENCE DE
PRESSE.fUN FILM, SUR LA FEMME SALVADORIENNE TOÜRNE L«INS¬
TITUI CINEMATOGRAPHIQUE D'EL SALVADOR REVOLUTIONNAIRE.)

-SOUTENIR LA LUTTE DES FEMMES D'EL SALVADOR POUR LEUR LI¬

BERATION, POUR LE DROIT AL'. AUTODETERMINATION .DE LEUR
PEUPLE, EN ORGANISANT LA SOLIDARITE MORALE ET MATERIELLE
PAR DES MANIFESTATIONS OU CAMPAGNES DE TYPE HUMANITAIRE
( A IDE AUX REFUGIEBS, COMBATTANTES, EMPRISSONNEES ETC )
OU DE TIFE POLITIQÜE ( LIBERATION DES EMPRISONNEES, IN¬
TER'VENTION AUPRES DU GOUVERNEMENTS FRANCAIS, DE LA JUNTE
D'INSTANCES INTERNATIONALES, ETC )

-NOUS APPELLONT TOUTES LES FEMMES QUI EN FRANCE, SONT
ANIMIEES D'IDEAL DE JUSTICE ET DE DEMOCRATIE A AGIR DE CON
CERT AFIN DE CREER UN VASTE COURANT FEMENINE POUR. SOUTE
NIR LA LUTTE DES FEMMES D'EL SALVADOR JUSQU'A LA VICTOIRE.



0 pT 1979-fí¡V 1981

MOIS 0 N D J P M Av Mai J J1 S 0 N D J ¥ TOTAL

femmes 22 44 13 24 34 41 69 67 40 53 52 64 78 64 75 88 93 921

Quvriers 32 . 32 44 47 50 76 198 304 73 58 74 71 98 99 102 35 26 141 í

Gnseign. 3 4 4 6 8 6 13 16 6 5 6 6 10 19 8 7 10 137

Etudiants 15 9 12 18 46 54 48 64 40 26 43 32 42 26 40 84 31 630

Paysans 20 22 25 22 42 53 63 193 35 48 220 39 32 47 99 1018 537 2515

Prof oLib< 3 3 3 4 5 6 8 12 10 8 6 12 11 8 15 5 4 123

futres 30? 249 283 389 452 461 783 1422 1260 864 1136 i 002 1112 455 -361 41 91 10668

Inconue 1055 610 1665

TOTAL 402
h

363 384 510 637 697 1182 2078 1464 1062 1537 1226 1383 718 700 2333 1402 18078

Source: El Diario de Hoy, La Prensa Gráfica, El Mundo
El Independiente, La Crónica, API
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Données
générales

sur
le

SUPERFICIE
:

20.935
km2

POPULÁTION
:

4.353.800
habitants
(Juillet

1978)

DENSITE
:

208

hab/Km2
POPULATION

RURALE
:

58,9%
(1980)
(2)

ESPERANCE
DE

VIE
:

59,1
ans

(1970/75)
(3)

TAUa

D'ACCROISSEMENT
DEMOGRAPHIQUE
:

3%(1970/75)
(3)

2,94%

(1975/80)
(2)

POPULATION
DE

MOINS
DE
14

ANS
:

40,6%
(1980)
(2)

COMPOSITION
MOYENNE
D'UNE
FAMILLE
:

5,37

personnes
(1971)
(3)

L'EMPLOI
:.CHOMAGE

RURAL
:

54,3%
(4)

.POPULATION
RURALE
ACTIVE
:

37%

occupée
toute
l'année

14%

occupée
pendant
9

mois

19%

occupée
pendant
6

mois

30%

occupée
pendant
2

á

3

mois

.

MOYENNE
DE

TRAVAIL
PAR

AN/PERSONNE
:

141

jours
(4)

.

TAUX
DE

PARTICIPATION
A

L'ACTIVITE
ECONOMIQUE:
(%

de

la

population
active
de

15

ans
et

plus)
:

TAUX

GLOBAL
:

56,6%

FEMMES
:

24,5%

.

TAUX
DE

CHOMAGE
ET
DE

SOUS

EMPLOI
DAN8
LES

VILLES:
60%

SANTE
:

.

MORTALITE
INFANTILE
(moins

d'un
an)
:

58,2

(1975)
(3)

.

MEDECINS
:

1

médecin
/

3.283

habitants
(1976)
(3)

.

LITS

D'HOPITAUX
:

1,4

pour
mille

habitants
(1976)
(3)

.

CONSOMMATION
JOURNALIERE
DE

CALORIES
:

1.882/hab.
(1974)

.

CONSOMMATION
DE

PROTEINES
PAR

HABITANT-:
49,8

grammes/J

.

POURCENTAGE
DU

PIB

CONSACRE
A

LA

SANTE
:

1,3%

(1974)
(3)

EDUCATION.

ANALPHABETISME
:

(Population
de
15

ans
et

plus)
42,9%
(3)

.

ANALPHABETISME
RURAL
:

61¿3%
hommes

-

71,4%
femmes
(5)

.

ANALPHABETISME
URBAIN:
21%

hommes
-

35%

femmes

.

POURCENTAGE
DU

"PIB

CONSACRE
A

L'EDUCATION
:

3,6%

(1975)

SalvadorLOGEMENT.

NOMBRE
MOYEN
DE

PERSONNES
POUR
UNE

PIECE
:

3,1%,
dans

les

zones

urbaines.

.

DEFICIT
EN

EAU

POTABLE
:

15%
de

la

population
urbaine

(1973)

65%
de

la

population
rurale

.

DEFICIT
D'EGOUTS
:

64%
de

la

population
urbaine

(1977)

.

DEFICIT
EN

ELECTRICITE
:

27%
de

la

population
urbaine

(1970)

93%
de

la

population
rurale

.

DEFICIT
DE

LOGEMENTS
:

281.000
-

35%

.

DEFICIT
DE

SERVICES
SANITAIRES
:

98%
(4)

TELEPHONES
:

14

TELEVISIONS
:

34

VOITURES
:

10,2RADIO-RECEPTEURS
:

349

MONNAIE
:

Le

Colon
(1

colon
-

0,40

dollars
US)
(4)

PNB
:

1.820
$

(4)

RENTE
PER

CAPITA
:

US
%

450

SALAIRE

MOYEN/HEURE
DANS

L*INDUSTRIE
:

US
$

0,45

hommes

US
$

0,38

femmes

DUREE
DU

TRAVAIL/SEMAINE
:

47

heures
(4)

PROPRIETE
DE
LA

TERRE
:

0,02%

population
:

39,5%
terres

91,4%

population
:

22%

terres

1,9%

population
:

57,5%
terres
(4)

.

38%
des

propriétair̂s
agricoles
obtiennent
de

leurs

terres
:

35

centimes/jour

.

5%

des

prpriétaires
ont
des

revenus
de

2.478

colons/jour

.

1

propriétaire
reôit
par

jour
le

revenu
de

6.968

familles

SOURCF.S(1)
Di

rae
t

ion

CAndrala
da

Statiajlquaa
«t

Racanacmant
d'F.I

Salvador

(2)

KATIOKS
UN1F.S
:

Ficha

avnographiqua
d'F.I

Salvador

(3)

CFPAL
:

Armario

Eatadlatico
da

Anérica
Latina,
juin

1979

(4)

IEPAIA
:

El

Salvador
y

au

hiatoria,
N*

3,

1980,
Madrid

(5)

STATISTICAL
A8STRACT
LATI*

ACHICA*
CF.N7T.R

-

CALIFORNIA

UNlVlRSirr,
1972)



X Be.nJsrncemt
-Y. Tricórneas V>aÁKó

Le vendredi 23 février 1979

vers 7 heures du raatin mon file JAIME

BAIRES agé de 29 ans, licencié en S?ien-

ces Politiquee, sortait de notre raai-

son. Nous n'eümes plus aucune nou-

velle de lui j\jsqu'au diraanche suivant

(le 25) jour oü nous resumes un coup

de téléphone de l'Hópital Rosales

nous informant que mon fils s'y trou-

vait, et oü il était gravement brülé.

fiepuis sa disparition toute la famil-

le avait passé des journées pleines

d'angoisse, le cherchant dans tous

les endroits possibles et imaginables,
sans succes, jusqu'a l'appel télépho-

nique deja mentionné.

II n'existe pas de mots pour expri-

mer l'amerturae et la douleur qui fu-

rent les miennes. Mon coeur de mere

dut se remplir d'énergie et de cou-

rage pour pouvoir supporter tout cela:

j'ai vu le corpa de mon fils horrible-

ment torturé, brülures presque toutes
circulaires au troisi&me degré, sur

la poitrine, dans le dos, sur les

jambes, sur les deux bras, sur le

ventre, sur les fesses, sur les doigts

de la main et des pieds et sur la plan¬

te des pieds. Du sang sortant de ses

yeux, de la bouche et des narines.

Ses pieds étaient repliés vraisemble-

ment fracturés. II respirait dificil-

ment, il voyait mal et ne pouvait pas

parler, mais il conservait sa conscien-

ce en manifestant des signes de com-

prehénsion quand on lui parlait, et il

reconnaissait les visages. Finalement

son état s'est aggravé -a cause de la

perte de sang continuelle . Malgré les

soins intensifs qu'on lui proddguait
a l'Hópital le pronosüc était que

mon fils mourrait bientót. Les graves

brülures spécialement sur le bas droit

et sur la poitñ ne, et l'hémorragie
interne provenant des poummons et de

l'estomac seront les causes de sa

mort. Cette situation de violation

flagrante des droits de l'Homme se

passe au moment oü le gouvemement

suspend démagogiquere nt la répressi-

ve Loi de Défense et de üarantie de

l'Ordre Publique, et sedéclare a grand

fracas respectueux des droits de 1'

Hornrae. paradoxe 'vidente pour tout

le peuple qui sait que malgré l'abro-

gation de cette loi, les "cuerpos de

seguridad" continúent leur travail

répréssif et que les tortures conti-

nuent elles aussi a étre utilisées

contre tout citoyen consideré comme

suspect de faire opposition a la dic-

tature militaire salvadorienne.

De source digne de foi on sait que

mon fils JAIME était paseé devant la

caserne San Carlos le 23 février et

s'y était arrété pour converser avec

l'un des soldats qui montait la garde.



C'est la raison pour laquelle un des

Chefs" le considera córame suspect et

le fit arréter, le remettant ensui-

te entre les raains de la Garde Natio-

nale de San Salvador qui le garda deux

jours a son quartier general ou il

subit des tortures et des humiliations

décrites plus haut. Du type et de la

forme des brúlures que présentait, raon

fils on peut déduire qu'il fut proba-

blement brulé avec un fer a souder

sur diverser parties du corps et que

ses vétements présentaient aussi des

marques, et son slip brulé dans sa

partie postérieure móntrait des sig¬

nes d'une grande brülure.

Won fils fut l'objet de cruelles tor¬

tures qui allaient le conduire au tom-

beau, du fait qu'a la Garde Nationale

on le confondit avec son frere Fede¬

rico qui est exilé á Costa'Rica pour

avoir été un leader étudiant a l'Uni-

versité Nationale -ou il fut prési-

dent de 1'Association Genérale des

Etudiants Universitaires (AGEUS) -

pendant la période de Sánchez Hernán¬

dez. Jaime n'était pas un railitant

politique.
Circonstance aggravante mon fils

JAIME souffrait de troubles psychi-

ques qui se manifestaient périodique-

ment et pour lesquels il se trouvait

en traitément médical. Les bourreaux

en plus de lui infliger des tortures

s'acharnérent encore plus sur lui

profitant de son état.

C'est tres dur pour moi en tant que me¬

re et pour notre famille de nous trou-

ver en face de cette situation doulou-

reuse, car raon fils était revenu heu-

reux d'Europe il y a quelques années

aprés avoir obtenu sa licence a l'Uni-

versité de Vincennes. II donnait des

cours á l'Université Nationale de El
*

Salvador et avait le désir de collabo-

rer avec la jeuneusse étudiante de no¬

tre pays mais il avait dü arréter

son travail sur ordre du raedecin pour

se réposer quelque teraps. C'est main-
tenant un corps martyrisé par des bou¬

rreaux sanguinaires et crueles qui lui

firent perdre la vie.

Je fais cette denonciation consciente

de ce nu'elle peut á gnifier pour notre

famille mais je suis déterminée et je

reste digne devant la tragédie qui tou-

che mon foyer.

En raéme temps, je lance un appel a tou-

tes les méres et familles qui connais-

sent des cas semblable s pour que nous

luttions afin que-disparaisent ees situa-

tions et que soient respectés les droits

intégraux de l'Homme'J

J'espere nue cette dénonciation touchera

tous les coeurs et engendrera la soli-

darité entre méres et les raemebres pa-

rents des familles qui souffrent de vo-

ir leurs enfants humiliés et torturés

par ees régimes de répression.

D'apr>és son président, le

Général Carlos Humberto Romero, le

Salvador est un pays sans prisonniers

politiquea. Cette déclaration a ceci



de vrai au'il n'y a pour ainsi diré

jamais de procés politique au Salva¬

dor. II y a par contre des centaines

de familles dont un merabre a été ar-

rété un jour par les forces de répres-
sion. Le plus souvent, on retrouvera,
dans les semaines qui suivent l'ar-

restation, un corps mutilé, présen-
tant d'¿videntes traces de torture.

Dans certains cas, on apprendra par des

moyens détournés que le disparu vit

encore dans une des prisons clandes-
tines de la Garde Nationale. Nous avons

rencontré le 25 septembre a San Sal¬

vador quelques membres de ce que la¬
teas tout le monde appelle le "Comité
des méres".

A. Le comité des méres s'est formé en

décembre 1977. Auparavant nombre de

familles de disparus faisaient des

démarches individuelles, sans le raoin-

dre résultat. Nous avons senti le be-

soin d'unir nos efforts. Au début, nous

étions tres peu nombreuses. Les gens

avaient peur des répresailles: on se

disait s'il y a une petite chance

que notre enfant est encore en vie,

autant ne pas compromettre sa

situation en dénonqant publiquement
sa disparition. Aujourd'hui, il y a

des centaines de méres, d'épouses,
de soeurs et de fréres qui luttent
avec nous. Noub regroupons aussi des

familles de personnes contraintes a

l'exil ou qui ont dú passer dans la

clandestinité pour éviter la mort.

B . Je suis la mere d'Oscar Armando

Interiano. II a été enlevé par les

corps de sécurité le 12 février 1979.
On a retrouvé son coros dan s le lac

de Juica le 25. H a été enterré com-

rae personne non-identifiée mais les

témoignages des gens de la région m'
ont convaincue qu'il s'agissait de

mon fils. J'ai done demandé l'exhu-

mation du cadavre. On me l'a refusée.

Pinalement, le 13 mars, nous 1'avons

imposée par notre lutte. Le cadavre

présentait des traces affreuses de

tortures. On lui avait amaché les

yeux, coupé les lévres et il avait

été émasculé. J'ai pu le reconnai-
tre grace a un grain de beauté au

bras et une cicatrice a l'épaule.
Nous avons voulu l'enterrer a nou-

veau sous son vrai nom. Deux cars

de la pólice ont été envoyés pour

nous empécher de nous rendre en

cortége au ciraetiére. II avait 22

ans et a laissé une femme et une

petite filie de quelques mois.
C'est ]a pire chose qui puisse ar-

river a une mere: se retrouver avec

dans les bras le corps affreusement
mutilé de son enfant et en imaginer
les souffrances. II était ouvrier a

üacos Cuscatlan. II était connu pour

avoir participé a des gréves et des

manifestations. II était un syndica-

liste actif, militant de la FENASTRAS

( ), et avait joué un rdle important

dans une gréve en novembre 1978. Les

gens d'ici l'admiraient. Des ouvriers

agricoles de 1'Union Nationale des

Journaliers ont méme voulu participer
a son enterrement. Il faut diré que

les ouvriers de son usine ont tout



fait pour nous aider aprés sa dispa-

rition: greves, manifestations, cora-

muniqués. Les gens raanifestaient leur
solidarité a tous les instants. Lors-

que le cadavre a été identifié, l'in-

dignation était grande. Cela a joué
un role dans la vague de greves du

raois de raars. J'ai sept autres enfants.

Comme je suis illetrée, c'est un des

mes filles""qui a fait toutds les dé-

marches auprés des autorités. Pour

cette seule raison, on l'a menacée

de mort. Elle a dü á'exiler a l'étran-

ger.

C. Je suis la femme d'Oscar Armando

Interiano. Comme j'ai protesté contre
la disparition et l'assasinat de mon

mari, on m'a convoquée a la pólice.

lis m'ont dit que si je ne me taisais

pas, ils m'enléveraient ma netite fil¬

ie. C'est tout ce qui rae reste d'Oscar
Armando. Je vis dans cette crainte

parce que je sais de quoi ils sont ca-

pables. II faut que tu dises en Europe

que le seul fait d'étre syndicaliste

peut entrainer la mort aores d'affreu-

ses tortufces. II faut que les syndica-

listes européens nous aident a faire

cesser ees horreurs. Je refuse de me

taire parce que ce qui, s'est passé
avec mon mari peut se produire demain

avec tant d'autres personnes. Votre

soutien est important: aidez-nous a

dénoncer ees crimes, aidez-moi á con¬

server raa filie.

D. Je suis la mere de Jesús Antonio

Quintanilla. II avait 23 ans. II était
ouvrier agricole et, en méme temps,

suivait les cours de derniére année

du bachillerato (2). H était appré-
exé en tant que níembre de l'ynion Na-
tionale des Journaliers. Chez nous la

syndicalisation est interdite a la

campagne. Et c'est la qu'il y a la

plus grande pauvreté. Ils l'ont cap¬
turé le 3 aofit 197P.

Nous l'avons immédiatcmprt recherché
dans les casernes de la Garde Nationa-
le. Ils ont nié sa capture. Grace

aux pressions, ils ont fini par recon-

naítre qu'il était détenu. Quand nous

l'avons vu, il était affaibli et pré-

sentait des traces de torture sur tout

le corps. Il a été maintenu en prison

sans jugement pendant 10 mois, en ap-

plication de la Loi de défense de l'or-

dre public. Puis, ils l'ont reláché.

Onze jours plus tard, des agents ha-

billés en civil l'ont á nouveau captu¬

ré. Son cadavre devait apparaitre

trois jours plus tard. Comme tant d'au¬

tres, il a tout de suite été enterré

comme inconnu. Mais des témoins a l'en-

terrement ont fait une description
du corps. J'étais súre que c'était
lui. II a finalement été exhumé 11

jours aprés l'enterrement, et j'ai pu

l'identifier. Le corps était déja par-

tiellement pourri, mais je l'ai recon-

^u. II y a tant d'autres familles qui

ne savent meras pas oü se trouvent les

corps de leurs enfants. Parfois la

Garde les lache du hautd'un hélicoptére



dans un des grands lacs.

E. En mai de cette année, Carmen Men¬

doza de Gómez, la mere d'un disparu,

a été capturée par la Pólice Nationa-

le. Blle distribuait un tract déman-

dant la libération de son fils. lis

ne respectent ipéme pas la douleur

des méres. lis ont nié l'arrestation,

malgré les nombreux témoins. Elle était
une disparue de plus. Pour la sauver,

le Comité a dú occuper la Cath^drale.

lis ont alors préferé la libérer de-

vant les réoercussions que orenait
notre action. Son fils a disparu

depuis le 30 juillet 1975. H y a

malheureusement peu de chance qu'il

se trouve encore en vie dans une pri-

son clandestine. Celles-ci nous s ont

connues par les témoignages des tres

rares personnes qui s'en sont échap-

pées. L'une d'entre elles est Reynal-

do Cruz Menjivar. H fut capturé par

la Pólice de Hacienda ( ). II a été

longuement torturé et était a l'ago-

nie. II ne pesait plus que 37 kilos.

La vigilance des Doliciers s'était af-

faibfie parce qu'ils pensaient qu'il

allait mourir d'un instant a l'autre.

II ne pouvait méme plus marcher. II

a dil ramper pendant des heures. La

plupart des priso nniers meurent dans
les trois semaines de leur capture.

Souvent on ne leur donne pas a man-

ger. lis sont torturés sans arrét;

une des tortures les plus répandues

est de les attacher au sommier d'un

}.it et de faire passer du courant

électrique. Parfois les tortures sont

plus raffinées; de nombreux officiers

de la Garde sont passés par l'école
de la CIA dans la zone du canal de

Panama. Le plus affreux, c'est ce qui

se pasee avec les enfants. Carlota

Hernández de Caceres a été capturé en

décembre 1977. Les policiers ont égal-

ment emmené ses deux enfants. La fil-

lette avait 5 ans, le garpon 3 ans.

Les tortures se sont prolongées pen¬

dant deux mois en présence des enfants.

Aprés ils l'ont laissé partir. lis n*

avaient déjá plus leur mere. Ils ont

été teliement traumatisés qu'ils ne

parlent plus. Les gens qui les ont

recueillis sont tout contents quand

ils saisissent seulement un regard ou

un geste. Et dans les carnpagnes, c'est

devenu une chose courante: torturer les

parents en présence des enfants ou alors

torturer les enfants devant leuirs pa¬

rents.

3.

irillcu^yKCiAtí^A-
Le ® février de cette an-

née, deux conwois de gardes et de raem-

bres de la Pólice nationale vétus en

civils sont venus a Cinquera.
4



lis étaient accompqgnés des membres

d' ORDEN, Napoléon Alvarenga Fuentes,

Baudilio Galdamez et Saúl Casco Noyo-

la qui se chargérent de guider les

corps de répression et l'armée vers

les maisons de certains paysans qui

d'aprés eux appartenaient a des orga-

nisations populaires.

Vers Jh^O du matin, ils sont allés a

la maison .de la paysanne Aida Escalan¬

te et menacant toute sa famille ils

l'ont attaché et obligé á raonter dans

un camión de la Garde. Ils l'ont en-

mené au cantón de San Nicolás oü ils

sont capturé violement le journalier

Félix Rivera. Ensuite, ils sont retour-

nés au cantón de La Escopeta ou ils ont

tiré de nombreux coups de feu et sac-

cagé deux maisons de paysans ou ils

volérent tout ce qu'ils trouvérent et

deux mátelas dans lesquels ils rairent

Félix et Aida. Ils les ont mis dans

un camión et, pour que les gens ne le
voient pas plusieurs gardes se sont

assis sur eux.

Ils les ont enmené a la cáseme de

la Garde Nationale de Suchitoto oü

ils les ont cruellement torturé a

mort. Je sais qu'ils ont été assasi-

nés par des tortures sauva&es car le

lendemain vers 4 heures de l'aprés-

midi, plusieurs membres de la pólice

nationale sont passés dans une voitu-

re Volkswagen bleue immatriculée au

Salvador dans laquelle ils enmenaient

les cadavres de Aida et Félix qu'ils
ont jeté dans le rio Quezalapal. Plus
tard nous som.nes allés les chercher.

Le corps de Aida ne portait pas des

traces de bailes, mais le nez et les

dents étaients cassés, il lui manquait

la lévre supérieure, elle portait un

bandeau sur les yeux qu'ils lui avaient

mis au moment de sa capture.

Ils, avaient introdpit un baton sous le

bandeau derriére la téte et avaient

torsadé le bandeau |>our le serrer plus

et sur le bandeau ils avaient peint

"FPL". A la téte elle avait un trou,

je ne sais pas corament ils 1'avaient
fait car il était relativement grand

il avait bien la taille le ra main.

Ils lui avaient cassé une jambe, lui

avaient amaché les ongles, elle avait

les doigts garrotés, tout son corps

avait été badigeonné avec une espéce

d' acide et elle présentait égale-

ment des traces de viol...

4, A^jXtüjCu T^rCk^níO

Q: Comment t'appelles-tu?

R: Maria Franco.

Q: Depuis quand est-tu ici Maria?

r: Depuis le 8 Octobre

Q: Raconte-moi ce qui t'es arrivé
et ce que t'as vu

R: Ah, j'ai vu bien des choses. D'abord
ils ont occupé le village oü nous

habitions. Ils ont pris un hom-

me. II était commandant de la cá¬

seme. Ils l'ont emmené dans une

vallée. La-bas ils l'ont tué. Ils

lui ont mis un baillon dans la

bouche pour qu'il ne crie pas.



Ensuite ils l'ont pendu. Puis ils

l'ont mis avec le morceau de bois

dans un lit d'une des maisons. C'est

ce qui s'est passé perxiant cette
occupation du village. Ils n'at-

trapaient plus personne parce

que les gens savaient deja com-

ment pa se passerait et ne les

atteadaient pas pour fuir, compre-

nez-vous?

Q: C'est la pólice qui a fait pa?

R: Non, c'est les soldats

Q: Mais pourquoi? C'était pourtant

le commandant?

r: s'ils l'ont pris, c'est parce qu'il

avait trop bu et qu'il se sauvait

devant eux. C'est pourquoi ils se

sont dit "C'est un guerrllero". C'est

pour pa qu'ils l'ont pris et ils

l'ont emmené dans une autre vallé-e.
Ils ne l'ont pas tué dans la méme val-

lée.

L'autre invasión a eu lieu le ® mai "SO.

Lk ils ont tué six femmes, entre autres.

D'abord ils sont venus a la maison de

la mere. Ils se sont douteB que deux

d'entre elles étaient ses filies. II

y avait aussi une belle-fille et 3 nié-

ces de la méme femme. Ils les ont en-

fermées. Ils ont verrouillé la porte.

Ils les ont laissées-la avec beaucoup

d'enfants, quelques petites filies.

Puis ils les ont emmenées dans une au¬

tre maison. Ils les ont gardées la-

toas, ils les ont- 4éshabillée et em-

ménées k la riviki*. La-ftoaa ils les

ont obligéés a se baigner. Parmi elles

il y en avait une qui attendait un en-

fant. Aprés les avoir fait baigner,

ils les ont fait revenir en traversant

toute la valide. Puis ils les ont vio-

lées dans une na ison, ils les ont tou-

tes violées. C'est comme pa qu'ils trai-

tent les femmes. Et ensuite ils les

ont pendues et criblées de bailes,

avec 1a. mitraillete. Ils ont jeté 4

des femmes pour qu'elles soient dévo-
rées par les chiens. Les autres ils
les ont fait brdler.

Puis ils ont trouvé un sourd-muet.

Ils l'ont tué. Et un vieil homme,qui

rapportait du bois de chauffage de la

montagne. Tué aussi.

Les deux filies qu'étaient comoléte-
ment brdlées, ils les ont laissées.
Et nous avons vu l'enfant de l'une

d'elles mangé par les chiens. Alcr s

ma belle-mére s'est approchée, elle

l'a enveloppée dans un linge et por¬

té vers le cadavre de la. filie. Les

tétes des femmes étaient la a c6té,

separees des corps, les mains tran-

chées...

Au cours des invasions suivantes,

dans cette méme vallée ou ils avaient

tué les six femne s, ils ne tuérent

plus personne parce que les genes

ne les attendaient pas pour se sau-

ver. Ils tuerent seuleraent ceux qui

se trouvaient sur leur chemin.

Une fois ils ont trouvé 5 jeunes gens

de 14» 16 et ]& ans, qui trqvaillaient

dans une hacienda pour la récolie

de la canne á sucre. Ils les ont tués.

Tirés en bas de la voiture et puis

tués. Ils les ont couverts de terre.

Puis avec des pierres. Une foule de

gens venant du Sud les cherchait,



alcr s ils ne pouvaient plus les emr

porter ailleurs et les ont laissés

la au bord de la riviere. C'est la

qu'ils les ont enterrés les 5 gar-

gons.

Ils sont venus au cours d'une autre

invasión, pour en tuer 5 autres.

Parmi elles, Mme. Chineando G uatil-

lo. Elle avait 7 enfants.

Une autre fois vint un beau-frere,
un soi-disan;£'""oncle" et cet "oncle"
tua son neveu de 12 ans. II lui dit

"Je peux te tuer, car tu est un "gue-
rillero". II lui trancha les pieds,
et ensuite les bras.lUñ enfant des 12

ans.'

A sa soeur il dit: 'Toi je óe te tueraL

pas parce que tu auras encore des en¬

fants... lui, c'était ton frére. Mais

toi, comme tu as 2 enfants aue tu dois

elevér, je ne te tuerai pas. J'ai seu-

lement tué le gargon de 10 ans".

Une femrae ils l'ont tout dépecée, et
ils l'ont laisée comme ga, tout en-

sanglantée, dans le couloir de sa mai-

son.

Et trois institutrices, qui étaient

du c&té du peuple, ils les ont violées

Aprés ils les ont tuées. Ils les ont

dépecées et leur ont versédu sel, du

sucre, du café sur les parties sexuel-

les...

Au cours d'une autre invasión ils ont

tué entre autres, 15 hommes, femmes

et enfants. Ils ont.affirmé que c'é-

taient tous des "guerrilleros" Ce qui
venait de naitre, pour eux c'était

un guerillero. Bien que les petits

enfants n'aient ñas encore conscierice

qu'ils étaient venus au monde, pour

eux c'étaient déja des "guerrilleros"
Et une femme de 00 ans, ils l'ont traí-

née par terre...ils ont obligé la

pauvre vieilüe a donner les queloues

centavitos (rnonnaies) qu'elle avait

sur elle. Quand la vieille femme

eut donné 1(3S centavitos, ils l'ont

pendue.

Ils sont venus aussi, ceux de l'Ordre

(milice civile) des soldats, des pa-

trouilles de militaires et des civils

mélés. Car ils vont tous ensemble ils

vont avec l'UGB (Union blanche, unión

de guerre= commandos de la mort, des

radicaux de droite) qu'ils mettent

sur le compte de l'Ordre. Ces soldats

de la garde, la pólice... tous trem-

pent dans ces crimes.

Ainsi j'ai vu qu'en toute trannuilité

ils ont massacré environ 15o peraon-

nes. Des personnes de.toutes sortes,
des femnes, des enfaats, des hommes,

toutes sortes des gens.



IT. <ÜUj¿A

S, SÁXuiou AAJLOLcu

Silvia était une femrae me-

nue, plutot petite, qui ne pouvait

s'erapécher de sourire et trouvait

toujours une solution téméraire a

toute situation périlleuse.
Elle était réligieuse.

La communauté a laquelle elle appar-

tenait naquit au milieu du raouveraent

des Communautés de base des quartiers

ouvriers de San Salvador. Cette com¬

munauté a été ap;<rouvée et canonisée

par Mgr. Romero qui regut lui-méme
les voeux religieux de Silvia.

Le nom de cette nouvelle connunauté

es"? tout un programme: Les Religieu-

ses du Peuple.

Silvia fut assaséinée dans un campe-

ment de l'Etat Majeur du FMLN salva-

dorien.

Avec un raédecin, elle était en char-

ge de l'hopital du campement.

Il y avait également dans ce campe¬

ment l'un des principaux dirigeants

de notre communauté: Odilon.

Cela se passait fin janvier 19B1 sur

le Front Occidental "Feliciano Ama".

Silvia s'y trouvait en tant que chré-

tienne, aide médicale et missionaire.

Elle concrétisait la recommandation

faite par Mgr. Romero a des nombreux

chrétiens: réaliser la mission d'ac-

corapagneraent, dangereux au milieu de

la lutte,pour porter témoignage de

"Buena Nueva para los Pobres".

Silvia, amie de tous et ouvriére de

la communauté de base de l'Eglise

ponulaire de El Salvador, mourut

assassinée, avec les chrétiens de sa

communauté, dans un campement des gue-

rilleros de El Salvador.

Une "bonne soeur guerillera", pour

la joie ou le scandale de beaucoup

de gens...

G. AriCu Mxl/UjCu

Quelque part au Salvador, un cor-
respondant de "SALPRESS" a été
requ par la commandante Ana Maria,
seconde résponsable des F.P.L.
(Forces Populaires de Libératiom
Farabundo Marti) et membfce de la
D.R.U. (Direction Révolutionnaire
Unifiée). Ana Maria est un person-
nage quasi légendaire dans les
milieux Centro-américain et conmue

dans la mouvance révolutionnaire
mondiale. Non par son nom que la
plupart ignore, mais par son acti-
vité.. Ana Maria considere qutétre
"clandestine" "permet de travail-
ler plus éfficacement, l'anonymat
y contribue". Depuis 10 ans avec
l'apparition des F.P.L. organjc&tion
politico-militaire, elle participe
á la comstruction et au dévelop-
pement de la stratégie et la tac-
tique du Commandement central.
Pendant les gréves générales des
enseignants en 1968 et en 1971
elle dirigeait le syndicat "An¬
des" dont elle fut une des fon-
datrices.
"A cette époque j'étais le plus
souvent accompagnée par deux fem-
mes qui étaient mes plus proches
collaboratrices. L'une d'elles,
responsable á la trésorerie du
syndicat, agée de 65 ans est
tombée l'année derniére lors de
la découverte par l'armée d'une
imprimerie clandestine dont elle
assurait la surveillance et la
sécurité".
"Je cite le cas de cette femme

que j'ai bien eonnue parce qu'il
43



illustre parfaitement l'idée que
nombre de femmes ont été portées
au role dirigeant par la dynami-
que de tout un secteur en lutte,
dont elles sont directement is-
sues. En 1'occurrence, que cet-
te femme appartienne au corps
enseignant n'a rien d'étonnant
quand on songe que 70 % du per-
sonnel qui le constitue sont
des femmes et que la majorité
d'entre elles sont d'origines
ouvriére et paysanne. Leur idéal
humaniste se heurte chaqué jour'
aux réalités de la vie quotidien-
ne qui les poussent á réagir.
Dans les villes il est fréquent
que la maitresse d'école prenne
en charge les problémes de san-
té et d'alimentation de plusieurs
eleves. La politique syndicale
qui vise á élargir et approfondir
la portée des revendications en-
traine une radicalisation des
moyens draction. Par exemple, pen-
dant la gréve générale de 1972
les syndicats ont organisé l'oc-
cupation du Ministére de l'éduca-
tion avec séquestration du Minis¬
tre, jusqu'á satisfaction de leurs
revendications.
Les legons que nous avons tirées
de ees gréves ont été enrichissan-
tes dans une période de gestation
pour une nouvelle stratégie revo-
lutionnaire.
Chacun des secteurs impliqués
dans le processus révolutionnaire
apporte sa part de créativité et
d'intuition politique qui vont
permettre 11évojution, le dBvelop-
pement et la maturation de la tac-
tique et de la stratégie. Comme
moi, beaucoup de femmes se sont
integrées á la lutte armée du
peuple.
Beaucoup ont des responsabilités
de direction á différents niveaux,
átoit dans 1'approvisionnement de
1'Armée Populaire soit comme in-
genieur militaire, médecin ou com¬
me chef pour 1•entrainement d'uni-
té combattante. La femme partici¬
pe á tous les fronts de guerre
comme "guerrillera" milicienne dans
les unités de l'ürmée. Dans les
organisations de masse, elles dis-
tribuent courageusement la propa-
gande, organisent les actions dans
les usines, dans les syndicats.
Beaucoup ont payées de leur vie
1'accomplissement de leur devoir.

. £ CcrvruJjL yCÜL4 YVÚmá
Le "Comité des Méres" s'est

formé en décembre 1977. Cette person-

ne nous dit pour comménqer qu'elle
veut donner a toutes les personnes

qui sont ici ce soir, ainsi ou'aux

peuples d'Europe, un salut maternel et

chaleureux de la part du Comité des

Méres et des familles des disparus, des

prisonniers, des assasinés au Salva¬

dor.

"En parlant des morts, je dis assasi¬

nés parce qu'aujourd'hui il n'y a

pas seulement que les bailes qui tuent

les jeunes politisés, que ce soit une

filie ou un gargon. Ce sont des morts

par la torture, leurs corps étant mu¬

tiles par membres entiers jpsqu'a ce

que la mort s'ensuive. Les corps de

répression n'ont pas la moindre pi-

tié pour ees gens, ils vont aussi

jqsqu'a se comporter en brigands,

pillant les mai® ns dans lesquelles

ils éffectuent des perquisitions,

s'eraparant des gens, les sortant dans

la rué et pillent et les assasinent

en n'importe quel endroit.

En plus du fait que je suis membre du

Comité des Méres qui est composé de

95 personnes, j'ai également un témoig-

nage personnel en tant que mere d'un

enfant dont ils se sont emparés le 9

Jilillet et dont le corps est apparu

le vendredi 13. C'est pour cette
raison que je suis partie du Salvador,

pour aller dans différents pays pour

dénoncer réellement ce qui se passe



en réalité sous la dictature. Et cela

est dú au fait que, au Salvador, nous

n'avons aucun moyen d'expression.

Tous les moyens de communication sont

contr31és par la dictature et nous ne

pouvons pas les utiliser pour les inté-
réts, les préoccupations du peuple."

Elle constate qu'ici en Europe, la plu-

part des gens n'ont jamais entendu par-

ler du Salvador puisqu'on nous deman¬

de: "Qu'est-ce que c'est que le Salva¬

dor, oü cela se trouve-t-il?"; done

personne ne sait rien.

"Et done pour ce que, enfin, on con-

naisse a l'extérieur la vie de misere

et la vie d'opression, il y a une per¬

sonne de ce Comité qui fait cette tour-

née, nous ne pouvons faire plus parce

que nous sommes tellement pauvres et
dans une telle situation de misere.

Pour organiser cette tournée, cela

nous a coúté énormément de travail

parce que nous avons dü collecter
tous les fonds pour faire connaitre

la situation, organiser la solidarité
ici en Europe. Et cela faisait cinq

mois que nous pensions a cette tour¬

née mais nous n'avons pas pu la rea"1

ser avant.

C'est seulement maintenant que raoi,

qui a souffert dans ma chair cette

douleur des méres que tous les au-

tres (95) ont connue, que nous avons

trouvé les moyens d'organiser ce voya-

ge. Et notre seul raotif est de dénon-

cer la dictature de Romero de la part

duquel nous avons requ des coups tel¬

lement barbares. Et c'est hors du pays

que m'a surprise l'annonce de ce coup

d'état, cet espéce de jouet dont on

parle. Et done, envoyée par les autres

méres, je demande que s'organise la

solidarité pour que dans le monde en-

tier on connaisse la misere, la répreg-

sion, les conditions dans lesquelles

nous vivons au Salvador. Et je veux

répéter que sans cess nous demandons

cette solidarité, que se dcnonce ce

fait, que non seulement c'est la dic¬

tature de Romero qui nous a frapoées

mais que cette nouvelle junte continué

la répression, que le raérne ba Ln sang

se poursuit aujourd'hui.

Nous avons toujours demandé la liberté

des prisonniers politiquee, la liber¬

té des disparus, jamais nous n'avons

été écoutées a l'époque de Romero.

Avec les promesses de la nouvelle

jqnte, nous avons eu beaucoup d'espoir

mais aujourd'hui, nous constatons que

ni la liberté des prisonniers poli-

tiques, ni la liberté des disparus n'a
été obtenue et que, au contraire, il

y a de plus en plus de tués et de ré¬

pression.

Nous avons appris hier, par téléphone,

que la répression se poursuit; que,

concretement, le Comité des Méres aui

avait occupé la Place de la Liberté

et qui s'était mis en gréve de la faim

pour une période indéfinie, a été dé-

logé de cet endroit par une fusilla-

de et actuellement, je ne sais pas

s'il y a des méres qui sont raortes

a la suite de cette fusillade.



Nous, le Comité des Meres, nous som-

mes un groupe sans défense; l'unique

chose que nous exigeons, c'est que

les prisonniers politiquee soient li-

bérés, que les disparus, si on leur

reproche un quelconque délit, soient

mis d'une fapon publique dans une pri-

son pour avoir un jugement et que le
bain de sang s'arréte.

Nous demandons également qu'on juge

les criminéis de guerre; il n'y a

vraiment aucun nom qui puisse quali-

fier leurs crimes. Nous demandons

¿galement la disparition de l'organi-

sation "ORDEN"; nous ne voulons pas

que ees gens-la soient tués parce que

nous ne voulons pas que leurs méres

connaisent la méme douleur que celle

que nous avons connue, mais nous vou¬

lons qu'ils prennent conscience, qu'

ils cessent de faire ce travail de

"ORDEN II faut signaler que la

fusillade d'hier, Place de la Liber¬

té, a été effectuée jpstement par ees

gens-lá.

Tant que nous n'aurons pas d'autres

objectifs, nous, le Comité des Meres,

nous allons continuer a étre présen-

tes et á militer, méme s'il faut mou-

rir de faim; méme s'il faut nous re-

trouver sans vétements, sans eau, sans

rien; notre objectif, ce n'est pas

siraplement la liberté d'une personne,

c'est d'arriver á la liberté de tout

notre peuple.

Ce serait égolste si, en ayant retrou-

vé mon fila tué (20 ans), je l'avais

enterré puis je me serais assise en

me disant que mqintenant, je sais ce

qu'il est devenu; ce qu'il faut voir,

c'est tout notre peuple qu'il s'agit

de tirer de la."

Son fi\s était dans un cimetiére clan-

destin dans lequel on a trouvé neuf

cadavres. Elle a montré alors un ál¬

bum de photos tragiques avec des tor-

turés et des charniers comme dans

"L'Holocauste".

Ces photos étaient celles de quatre

jeunes, ainsi que du prétre... au

cours d'un massacre. II y a la photo
du licencié...qui a été torturé par

brulures; c'est ainsi qu'on l'a tué,
c'est a diré qu'on lui a introduit un

corps brdlant dans l'anus et c'est á
la suite des hémorragies qui ont été

provoquées par cela qu'il est mort.

8, (yu&daJjuLptL
Un fusil d'assaut solide-

ment planté sur la hanche, le canon

pointé vers le ciel, une lourde cartou-

chiére autour de la taille... En posant

pour une affiche de pro pagande, Ana

Guadalupe Martinez est devenue la plus
célebre commandante guerillera du Sal¬

vador.

En 1972, elle abandonnait ses études de

médecine pour rejoindre la guerilla.

Ana Guadalupe dévient l'une des diri-

geantss de l'Armée Révolutionnaire du

Peuple (E.R.P.).
En Juillet 1976, elle est capturée en

pleine rué, dans la capitale salvado-

rienne, par la Pólice Politique. Pen-



dant sept raois, elle est détenue dans

une prison clandestino, ou elle dst

torturée. En échange de l'industriel

Roberto Poma, elle est liberée et en-

voyée en Algérie. Roberto Poma, princi¬

pal collaboratenr du président en pla¬

ce, le colonel Arturo Armando Molina,

avait été enlevé quelques jours plus
tot par un commando de l'E.R.P..

Exilée en Euro pe, Ana Guadalupe relate

son expérience dans un livre de prés
de 500 pages. Quelques mois plus tard,

"Les prisons clandestines du Salvador"

circule sous le manteau dans toute

l'Amérique Céntrale. La Jeune corabat-

tante témoigne sur la vie en prison,

les méthodes d'interrogatoire, la tor¬

ture et la destruction psychologique
et le comporternent des policiers.

"Je crois que ce livre a un grand mé-
rite. II détruit le raythe du super-hé-

ros individuel. Tous, a un certain mo-

ment, nous avons resse nti la peur.

A coté de la precisión, de la rapidité,

de l'efficacité militaire, elle est tou-
jours présente".

Ana Guadalupe, 2fí ans, a été nommée

membre de la commission politico-di-

plomatique du FMLN-FDR, avec des pou-
voirs plénipotentiaires pour engager

des contacte avec les gouvernements et

partis étrangers et "ouvrir un espace

de dialogue avec l'impérialisme améri-
cain".

JZT. CLLLA ymjUytvriesnfc
9. -Mpaxxxj

La "commandante"Ana Maria,
a declaré a SALFRESS que les forces
revolutionnaires sont d'accord pour
une négotiation politique avec le
régime militaire Democrate Chretien
du Salvador et ce "parce que les r¿
volutionnaires veulent diminuer le
— coüt social en vies humaines" de
la situation présente.

Ana Maria énumére les con-

ditions nécessaires pour qu'une né-
gociation puisse s'engaget.
"-Arret des massacres impossés au

peuple-
-Respect des principes démocratiques
élementaires (-réouverture de —

l'université Nationald*El Salvador,
-liberation des prisonniers poli-
tiques ,

-liberté d'expression pour la -

presse, la radio et les partis
politiques)."

La Commandante considere

que si la junte militaire Démocrate
Chrétienne continué k violer les
droits humains fondamentaux sa cré-
dibilité sera nule et les possibi^
lites de solution au conflit loin -

taine.

Ana Maria souligne que toute forme
de lutte, celle diplomatique, celle
parlamentaire et merae celle sous
forme<fe guerre populaire, doit faire
venir en ligne de compte, d' eviter le
plus possible la souffranee di peuple.

"Cette position n'est pas
volontariste, ni ne nous place dans
une situation romantique ou pseud£
moraliste qui nous ferait renoncer
k nos principes. Nous sommes fideles
aux principes , de la revolution et
avant tout aux intérets du peuple."

"La négociation politique
avec la Junte au pouvoir au Salvador,
est pour le F.M.L.N. une bataille -

de plus qu'il faut comprendre comme
une mesure tandant k alleger la
souffranee du peuple, sans rien -

abdiquer de ses intérets. Par la njé
gociation nous voulons favoriter la
pacification de notre pays et éviter
une "regionalisation" de notre con-



flit. En agissant ainsi nous sommes
conscient de contribuer au raaintien
de la paix mondiale".

Ana María poursuit-
"Nous savons qu'une négociation,com-
me nous la souhaitons, ne peut abou-
tir dans l'immédiat. II est d'abord
nécessaire que les conditions préaLa
bles qui araenesons au dialogue soient
accepteés, et défini le role des
médiateúrs, alors nous pourrons
parler de négociations."

Ana María aborde également
la situation genérale. "Pour ce qui
concerne les moyens d'expressions
(masse médias) il est trés important
que la voix de peuple en arme brise
le mur du silence imposé par les
trans-nationales de 11information et
le controle absolu imposé par le
gouvernement sur les médias locauxo
Au Salvador pour diffuser des infor-
mations et faire savoir ce qui s*y
passe nous sommes obliges d'occuper
militairement des stations de radio.
Nous oiganison de véritables opé-
rations afin de distribuer notre

propagande et veillons constament
k notre sécurité, car partoutla mort
menace.

Dans les moinents décisifs

que nous vivons les moyens d'expres^
sion jouent un role capital pour
faire connaitre la verité et la rka
lité de notre peuple.

Les pays qui ne sont pas

baillonnés par la sensure constante,
ou réduit au silence par la forcé
des armed sous estiment l'importance
du "pouvoir parler", de la diffusion
de la vérité. Mgr. Romero a été dans
notre pays " la voix de ceux qui
n'ont pas de voix
C'était lui qui disait ce que pen-
saient les "obscures", parce que les
forces de repression les empéchaient
de s'exprimer... Pour cela il fut
réduit au silence. II fut assassiné.

Au niveau international
la juste lutte di peuple salvadorien
est déja reconnue. Tous les efforts
dkployés par Reagan pour détruire
l'appui apporté par les peuples du
monde et certains gouvernements démo
cratiques ont échoués. Nous sommes

assurés, que le peuple salvadorien
est entré dans un processus de libjé
ration irréversible. (l'offensive
du 10 Janvier se foursuit)et quenous
vaincrons. Le pouvoir de la Junte MjL
litaire Démocrate Chrétienne est en

décomposition, et la lutte armée du
peuple, par la gréve et l'insurrec-
tion génerale conduiront notre peu¬
ple k la victoire définitive".

40. yyiMrcjLdM cüüL (gutmq/vl.
Oui, MORAZAN est notre 5

Maintenant le FMLN peut l'affirmer
c'est sur qu'igi en cette région de
notre petit territoire, le peuple
salvadorien est entrain d'ecrire
despages importantes de son histoire
de lutte héroique, et il est sur
aussi que dans un futur non loin-
tain, dans cette méme région,
s'écrirant des pages importans de
sa victoire.
MORAZAN n* est pas de montaignes, n'a
pas des zones inaccesibles ou depeu—
plés. La cléf du développement mili-
taire de nos forces réside présisa -

ment dans l'amplitude de sa base
sociale organisée.

Dans les visages des hommes, des
femmes, des personnes agées et des-
enfans de MORAZAN, on peut reconnai-
tre le combattant, le milicien et
le réserviste.

Aux spécialistes en explosifs, qui
sauront expliquer sürement d'une
fagón simple comment organiser au -

atelier, comme fabriquer les bombes
de contac, les granadas de main et
méme les projectiles de canon.

Aux médecins brigadie-rs, dont les
habilités dans l'attention des pre -

miers secours, dans le guérison des
blessures de baile, et méme comme

dentistes, ont été acquices avec
l'arrivé & la région des médecins
internationalistes et de beaucoup
d'etudiants de medecine et des
médecins salvadoriens.

A ceux que dans les campaments orga-
nisent la cuisine, font lesomelettes
de mai's et distribuent les "atados
de dulce".



Et á toute cette base d'appui orga -

nisé en réseaux d'approvisionneraent
integrée á la production de maís,
canne de sucre et á moudre, á ceux

qui collaborent en faisant la garde,
á ceux qui restent en reserve á
attendre le moment des combats, en

fin, á tous ceux qui font partie de
méme peuplc et qui n'ont jamais
laissé une tache sans accomplir.

Pour tout ceci et beaucup d'autres
raisons, nous avons appelé MORAZAN,
territoire libere par le peuple sal¬
vador ien.

Entre autres rainsons, parce qu'il
existe a MORAZAN, un espace de terre
pour "RADIO VENCEREMOS", voix offi -
cielle du FMLN, pour son personnel,
un chargé technique, ingenieur en
electronique, un chargé de programma.
tion, trois speakrengs permanents et
pour tous ees paysans, hommes, fe
mmes, jeunes, enfants, vieillards,
combattants et miliciens qui ont
quelque chose á dénoncer, qui auront
un salut pour ses camarades de lutte
dans une autre zone ou un appel au

peuple des villes. II est ouvert au-
ssi aux autres fronts de guerre

qu'k travers les Communications, sau
tent dans l'air, informent de ses a¿
tions et racontent ses nouvelle expíe

riences.

Parce que la aussi ont lieu les cam-
pagnes d'alphabetisation, attentions
religieueses et spirituelles du peu¬
ple et de nos forces, parce qu'on
comte avec la presence d'un pretre
de nationalité belge qui compte avec
des longues années de travail au SaJL
vador.

En MORAZAN, c'est maintenent notre
chapelain de campagne et l'un des
plus garnds collaborateurs dans l'al^
phabetisation.

Parce que la aussi, est entrain de
devenir une réalité la creation
d'une nouvelle arraée. Les Capitaines
Francisco Mena Sandoval, Marcelo
Cruz Cruz et le Lieutenant Colonel
Bruno Navarrete, Officiers progre
ssistes de l'armée nationale contri-
buent ameliorant la formation mili—
taire de nos forces et de la mémé
fagon ils assimilent nos expériences.
C'est tout ce degré d'organisation

qui nous a permis de resister avéc
beaucoup de succés aux differentes
offensives de l'armée. Maintenant on

connait mieux 1'utilisation des

armes, on sait comment se défendre
des attaques de 1'artillerie, des
bombardements aeriens, on a appris
a faire des traveaux d'ingenierie.
Le peuple connait dejé ce que c'est
le pouvoir populaire et c'est poui
cela qu'il le soutien, le fortifie,
le defend, resiste avec heroisme et
et maintient l'offensive.

44. AJormü- &ueutxnou
Les batailles se font plus

dures au Salvador, depuis le debut
du mois d'aoüt. S'agit-il d' une
nouvelle offensive genérale de
1'insurrection?

Une nouvelle offensive? Non, sim-
plement la continuation de celle que
nous avons lancée le 10 janvier.

Depuis cette date, il ne s'est pas
passé un seul jour sans combats.
Nous avons résisté a six attaques de
l'armée a Guazapa, deux a Chalate
nango, trois a Morazan, trois a San
Vicente en sept mois. La libération
de la ville de Perquin dans le depajr
tement de Chalatenango tout récem —

ment avait pour objectif d'anéantir
une unité de l'ennemi. Nous y sommes

parvenus et il n'y a pas que Perquin:
notre forcé a Guazapa, que la junte
disait liquidée, s'est déplacée pour
libérer la ville de San José Guaya—
bal, détruire le poste de la garde
nationale et la garnison des groupes
paramilitaires.

Depuis une semaine, nous assaillons
la ville de Suchitoto. On pourrait
appeler la phase actuelle une campa¬
gne nationale, rendue possible par
le renforcement de 1'unité entre les

organisations du FMLN. Nous avons
fait trente prisonniers dont vingt
quatre a Perquin. Ils seront remis
prochainement a la Croix-Rouge.
Résister, nous développer et avancer
tels sont les maitres mots de notre
action. Cela nous permet de réduire

Al



k néant les plans de la junte, qui
s'etait proposée de détruire des
unités importantes du FMLN pour
faire croire qu'elle est capable
d'assurer la paix et la tranquillité
en vue des élections.

-S'agit-il seulement d'un conflit-
entre insurges et militaires?

Le pays est vraiment en guerre. Les
gens ne peuvent pas défendre leurs
revendications de la méme maniere

qu'au mois d'aoüt de l'année der
niere. Cela ne veut pas diré que le
mouvement des masses est mort comine¬

en témoigne la greve des étudiants
du secondaire et des instituts tech-

nologiques pendant plus de vingt
jours en juillet. lis voulaient,avec
d'ailleurs nombre de parents,obtenir
une baisse des tarifs scolaires qui
ont quadruplé. Une autre greve vient
de se dérouler a la fabrique d'huile
Molino SA et, tout dernierement, les
syndicats d'employés de banque ont
publié et signé, dans le journal
"EL MUNDO", un communiqué contre la
répression. Ce n'est pas facile de
faire cela aujourd'hui, au Salvador.

-On dit généralement qu'il n'y a
pas d'autre solution au Salvador
qu'une négociation...

Le FMLN maintient sa disposition
a dialoguer avec tous ceux qui veu -

lent contribuer a une solution juste
du conflit, a condition qu'elle
n'implique pas de compromission en -

ce qu concerne le droit de notre peu.
pie k 1'autodétermination. Dialoguer,
cela ne signifie pas baisser les
bras, cesser la bataille ou abandon
ner les aspirations exprimées par
le FMLN et le FDR. Cela ne veut pas
diré non plus que la négociation est
l'unique solution.

De tout faqon, la junte et les
Etats-Unis s'y refusent, il ya eu,
depuis le 10 janvier, plusieurs ten-
tatives de médiation menees notam -

raent par 1'Internationale socialiste.
La réponse a toujours été négative.
Nous ne refusons pas de négocier,
raais Reagan et Duarte. ne veulent
pas en entendre parler*
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